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D’UN  MINISTRE 

D’UNÈ  COUR  Étrangère^ 

A M.  LE  COMTE 

DE  MONTMORIN. 


M O H SIEUR  LE  Comté, 

On  m’apporte  à l’instant  des  papiers  publics 
dans  lesquels  se  trouve  une  lettre , en  date  du 
i23  avril  lypi  , que  Ton  dit  signée  de  vous , et 
que  Ton  annonce  comme  devant  être  envoyée 
à tous  les  ambassadeurs  et  ministres  de  France, 
auprès  des  cours  étrangères.  Dans  un  autre  mo“ 
ment.  Monsieur,  et  vis^à-vis  d’un  autre  ministre, 
j’eusse  regardé  cette  lettre  comme  un  pamphlet, 
et  mon  mépris  ne  fût  tonibé  qiie  sur  celui  qui  se 
seroit  permis  une  aussi  horrible  calomnie;  mais 
aujourd’hui  tout  est  croyable , d’après  les  décrets 
ineptes  ou  révoltans  de  votre  assemblée  dite  na- 
tionale, et  sur  Pexécution  desquels  enchérit  encore 
a lâcheté  ou  la  trahison  des  ministres  du  plus 
malheureux  des  rois* 
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Qu’Il  soit  trompé)  trahi,  enchaîné  par  cesf 
hommes  d’étal  de  nouvelle  création , qui  ne 
sont  parvenus  qu’en  multipliant  les  ruines,  et 
en  rampant  sur  elles , je. ne  m’en  étonne  pas; 
ils  poursuivent  leur  crime  : je  seroîs  bien  plus 
surpris  de  leur  repentir.  Mais  vous  , Monsieur  , 
élevé  dans  une  autre  classe , attaché  dès  long- 
lems  à la  personne  sacrée  du  roi , (je  me  sers 
d’une  épithète  qui  n’est  plus  d’usage  en  France  , 
ou  qui  n’y  est  qu’une  ironie  ) , vous  , par  qui 
ce  prince  a fait  plus  quil  ne  devoil , que  vous 
vous  soyez  rangés  du  côté  de  ceux  qui  le  dé- 
pouîlleni,  qui  traitent  votre  souverain,  votre 
ami , votre  bienfaiteur,  comme  le  sénat  de  Rome 
iraitoit  les  rois  vaincus  dont  elle  ornôit  ses 
triomphes,  et  à qui  elle  dictoit  ses  volontés... 
On  ne  petit  s’arrêter  sur  une  pareille  idée  sans 
se  sentir  émit  jusques  aux  larmes , mais  ce  sont 
celles  de  l’indignation. 

' .Tel  est , Monsieur , le  sentiment  qu’excîte  dans 
l’Europe  la  conduite  que  vous  tenez  depuis 
deux  ans  : et  votre  lettre  du  £3  avril  ne  peut 
que  raccroîtrè  encore;  c’est  l’effet  qu’elle  a prc- 
duk  sur  le  prince  à qui  j’ai  l’honneur  d être 
attaché,  et  que  je  n’abandonnerai  jamais.  ne 
réfuterai  pas  avec  détail  routes  les  faussetés  qu’elié 
ienferme  ; je  ne  vous  apprendrois  rien  : je  choi- 
sirai trois  ou  quatre  passages  , et  je  vous  de- 
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table  soeur,  iusque  dans  la  prison  que  la  capi- 
tale lui  réservoir,  au  milieu  aunepopuace  e 
voilée  , exposé  aux  menaces  , aux  msmtes 
coups  des  séditieux;  il  n’eût  pas  ete  anjte,  e 

tsLril  1791,  avec  toute  sa  famille,  dans  la 

cLr  de  son  château  , par  les  satellites  charges , 
dit-on,  de  le  défendre  ; il  n’eût  pas  essaye  mu- 

vainc  leur 

rendant  deux  heures  ce  peuple  , roi  de  pei 

!::;tre  à ro. i-^Sanu- 
Cloud.  Que  dirai-je  encore,  Monsieur _s il  eu  ^ 
conservé  sa  puissance , vous  n’en  ^ - 

une  autre  aujourd’hui,  vous  n auriez  pas 

Ce^resm  illusoire  de  puissance  qu’on  a laissé 
au  roi , paroissant  lui  Être  donné  par  la  cons- 
L,ion?vo„»vo„l»r«.veg.,teco„c'*™ 
l’acceptation  qu’il  a faite  ® ® • ’ 

dites-vous,  a dû  r adopter  sans  hesuer.  Qno  . 
Monsieur,  ne  vous  souviendroit-il  plus  delepo- 
“:eT;:p»«cCC.ion-<i.n.™P- 
Français,  ( c’étoit  un  honneur  autrefois),  mais 
rrd.â™vnp,c„.ei,n,oneymJ» 
horreur;  et  on  doit  au  moins  savoir  dans  vo 
bureaux,  que,  le  ; octobre  1789,  /J  ' 

gnard,  au  milieu  des  cris  et  du  « 

lut  , puissant  , sanctionne  les  premières  bases 

i^e  la  constitution  , îï.  7 S 

mtorité,  < 
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Selon  vous  aussi,  les  ennemis  de  cette  cons-^ 
tïtudon  ne  cessent  de  lépéter  que  h roi  nestpqs 
heureux.  Oui,  Monsieur,  iis  le  répètent.  Pré- 
tendez-vous leur  en  faire  un  crime  i accusez 
donc  le  roi  lui-même  , votre  maître  qui  Pa  dit 
le  premier.  Au  mois  de  septembre  1790  , dans 
un  moment  où  apparemment  il  ne  vous  con- 
sultoit  pas,  il  a dit  que  son  cœur  n étoït  pas  con- 
tent , et  ce  cri  de  la  majesté  bienfaisante  et  mal- 
heureuse est  parvenu  jusqu  à tous  les  bons  h lan- 
çais, et  a été  vivement  senti  par  eux.  Vous 
pouvez  ne  pas  l’avoir  entendu  , mais  eux  ne 
peuvent  pas  l’avoir  oublié.  Qu’a-t-on  fait  depuis 
pour  lui  rendre  le  bonheur  ? Vous,  Monsieur,^ 
qui,  hélas!  l’approchez  souvent,  vous  qu’il 
avoit  l’habitud.e  d’aimer , vous  qu’il  croyoit  pou- 
voir aimer  toujours^  n avez-vous  pas  vu  fré- 
quemment sa  douleur?  ne  s’est- elle  jamais  épan- 
chée avec  vous  ? .....  ou  auriez-vous  perciu  jus- 
qu’au droit  de  recueillir  ses  lariues  ? choisissez. 
S’il  est  obligé  de  vous  fuir  pour  en  répandre  , n’en 
concluez  pas  qu’il  n’en  répand  jamais  5 s il  craint 
peut-être  de  vous  trouver  insensible,  ne  l’ac- 
cusez pas  de  l’être  lui-mcme.  Vous  l avez  dé- 
pouillé de  tout,  laissez-lui  du  moins  une  ame 
et  des  pleurs.  Si  au  contraire,  par  une  erreur  trop 
prolongée,  il  vous  prend  encore  pour  le  con- 
fident de  son  infortune  \ pouvez-vous , sans  rou- 


gîr,  la  transformer  en  bonheur  aux  yeux  de 
toute  l’Europe?  Vos  clubs,  vos  journalistes^ 
vos  poêles,  vos  orateurs  parlent  sans  cesse  de 
nature  et  de  philosophie  ; mais  le  premier  ins- 
tinct de  la  nature  , le  premier  précepte  de  la 
philosophie  , n apprennent-ils  | as  que  l’homme 
malheureux  est  un  être  sacré;  qu’on  ne  peut 
sans  crime  tiomper  ou  profaner  son  malheur; 
et  ici  cet  homme  est  votre  roi  ; ce  malheureux 
est  votre  ami. 

Et  vous  osez  signer  une  lettre  où  l’on  parle 
encore  de  principes  ou  de  probité  ! il  faut  que 
vous  soyez,  pour  me  sérvir  de  vos  expres- 
sions, ou  bien  coupable^  ou  bien  aveuglé.  Et 
vous  osez  désigner  sous  le  nom  des  plus  dan-^ 
gereux  ennemis  de  la  nation  française , qui  ? 
Ceux  qui  répètent  ce  que  le  roi  a dit  : ils  se 
croient^  dites- vous,  les  amis  du  roi.  Ah!  Mon  ' 
sieur,  pour  l’honneur  de  l’humanité,  ne  pro- 
noncez plus  ce  mot  d’ami. 

Ces  mêmes  ennemis ^ ajoutez-vous,  que 

le  roi  nest  pas  libre.  Et  cette  vérité  irrésistible  ; 
ie  seul  remords  rongeur  de  votre  assemblée 
dite  nationale,  vous  l’appeliez  une  calomnie  ah^ 
sur  de  et  atroce  l Etiez- vous,  bien  libre  vous- 
Hiême  3 quand  vous  avez  signé  de  pareilles  hor- 
reurs ? Par  respect  pour  le  nom  que  vous  ave:^ 
ie  malheur  de  portef  j j’ai  dp  crqixe^  en- 
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core  que  vous  ne  l’étiez  pas|  j’ai  besoin  4e 
croire  qu’on  vous  a réduit , ainsi  que  voîre  mal- 
heureux-souverain^ à n’être  plus  que  la  griÇe 
d’une  autorité,  à laquelle  vous  obéissez  forcé- 
ment. 

Pour  preuve  de  la  liberté  du  roi,  vous  allé- 
guez so/z  consentement  de  rester  au  milieu  des  ci- 
toyens de  Varis ; vous  nous  donnez  cette"'  preuve^ 
le  25  avril,  cinq  jours  après  la  scène  avilissante 
du  î8.  ( je  choisis  cette  époque,^  parce  que 
c’est  la  plus  récente)  Si  le  consentement  qu’il^ 
donné  ce  jour,  après  deux  heures  de  résistance, 
est  un  acte  de  liberté , il  étoit'dohc  libre  dans 
la  cour  des  Tuileries,  malgré  les  cris ,' 'les'  iiih 
suites,  les  menaces,  les  outrages.  Mais  en  ce 
cas , pourquoi  n’est-il  pas  parti  ? Pourquoi  votre 
général  prioit  il  ses  soldats  de  le  laisser  passer  ? 
Pourquoi  l’ont-ils  obstinément  refusé?  Pour- 
quoi, piqué  de  ce  refus,  a-t-il  fait  semblant 
de  quitter  une  place  qu’il  n’auroit  jamais  du 
prendre?  Pourquoi  a-t-il  motivé  sa  démission 
sur  t incertitude  d'être  obéi , et  de  pouvoir  ga- 
rantir les  personnes  ^ les  propriétés  ei  la  tran- 
quilité  publique  ? Pourquoi  les  députés  de  vos 
bataillons  lui  ont-ils  exprime  leurs  regrets  des 
délits  qu'une  partie  de  ï armée  avoit commis  aux 
Tuileries Pourquoi  ont  - ils  dit  que  cette  par- 
tie, selon  très-petite^  avoit  été  égarée  pat ^ 
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^des  insinuations  perfides^.  S’il  y a eu  délit  et 
perfidie  pour  empêcher  le  roi  de  partir , le  roi 
n’est  donc  pas  libre.  On  n’est  donc  pas  absur- 
de, mais  conséquent,  en  affirmant  qu’il  ne  l’est 
pas;  on  est  donc  faux  et  inconséquent  en  osant 
dire  qu’il  l’est. 

e ^ il  pose  sur  des 
faits  certains  ; ces  faits  ont  eu  des  témoins  que 
vous  ne  récuserez  pas  : ce  sont  vos  bataillons , 
votre  directoire,  votre  maire,  votre  armée, 
( puisque  vous-voulez  souiller  ce  nom  ),  enfin 
Içs  agens,  les  auteurs,  les  soutiens  de  votre 
monstrueux  gouvernement.  Vous  ne  pouvez 
avoir  la  ressource  de  nier  les  faits  ; tâchez  de 
dénaturer  les  conséquences  ; ctadres,sez  - vous  à 
celui  qui  vous  a fait  l’effroyable  lettre  à la- 
quelle je  réponds,  pour  qu’il  prouve  claire- 
ment qu’un  roi  qu’on  arrête  dans  la  cour  de 
son  château,  avec  sa  famille,  et  qui  est  menacé 
de  périr  avec  elle,  s’il  fait  un  pas  de  plus,  con- 
sent très-librement  à rester  avec  ce  éo/z  peuple. 

Ce  n’est  pas  tout  : dite  que  le  rot  nest  pa^ 
libre  y est  y selon  vous,  une  calomnie  atroce  y si 
Ton  suppose  que  sa  volonté  a pu  être  forcée. 
L’infame  auteur  de  cette  lettre  vous,  a-tfil  lu 
cette  phrase  ? L’ayez-vous  entendu  ? En  avez 
yons  prévu  les  conséquences?  Avez-vous  senti 
^veç  quelle  force  on  pouyoit  rétorquer  contre 


Ce  raisonnement  est  simpl 


vous  ces  mots  terribles  : calomnie  atroce  ? 

L’atrocité  J c’est  de  calomnier  son  maître  et 
son  bienfaiteur.  La  calomnie,  c’est  d’accuser 
vous-même  un  souverain,  dont  on  connoît  et 
dont  on  respecte  la  probité  et  la  fidelité  à rem" 
plir  ses  engagemens , de  l’accuser  d’avoir  de  sou 
plein  gré,  sans  violence,  sans  nécessité,  avec 
une  liberté  entière  , détruit  la  religion,  chassé 
et  persécuté  ses  ministres,  violé  les  capitulations 
des  provinces,  enfreint  les  traités  les  plus  so- 
lemnels,  envahi  les  possessions,  les  droits,  les 
propriétés  des  princes  de  l’Empire.  La  calom- 
nie , c’est  de  faire  croire  qu’il  veut  que  les 
mêmes  désastres  fassent  les  mêmes  ravages  chez 
les  autres  nations;  c’ett  de  dire  qu’il  veut  pro- 
téger et  défendre  les  scélérats  de  tout  genre,  de 
tout  âge  , de  tout  sexe , dont  votre  club  jacobite 
infecte  toutes  les  parties  du  monde  connu.  Vous 
voulez  faire  croire  que  cette  longue  série  de 
crimes , dont  la  nomenclature  seule  est  effrayan- 
te , a été  librement  sanctionnée  et  ordonnée  par 
Louis  XVI.  Tel  est  l’excès  de  votre  amour  et 
de  votre  reconnoissance  pour  le  monarque  à 
qui  vous  devez  tout,  qu’afin  d’en  faire  rc  un  fonc- 
ée tionnaire  dans  le  sens  de  la  révolution,  » 
Vous  oubliez  que  sa  probité  n’a  en  ce  moment 
d’autre  garant  que  son  esclavage.  Vous  vouiez 
qu’où  le  croie  fibre,  c’est-à-dire,  qu’on  le  craie 
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sans  religion , sans  principes , sans  morale  ? 
Non,  Monsieur,  on  ne  le  croira  pas;  l’Eii- 
rope  entière  vous  donnera  un  démenti  formel^ 
quinze  ans  de  vertus  pendant  un  règne  glorieux 
ont  fixé  son  opinion , et  si  sa  confiance  doit 
choisir  entre  votre  maître  et  vous,  rendez-vous 
justice,  elle  ne  peut  hésiter,  . 

Cette  lettre  est  longue;  j’ignore  quelle  sen- 
sation vous  éprouverez  en  la  lisant;  je  souffre 
de  l’écrire  : il  m^en  coûte  de  prendre  avec  vous 
un  style  si  différent  de  celui  que  les  cours  étran 
gères  ont  employé  jusqu’à  présent  avec  les  mi. 
nistres  du  roi  très-chrétien;  mais  jusqu’à  pré- 
sent, le  ministre  le  plus  perfide  n’eût  pas  osé 
signer  la  lettre  du  23  avril  ; encore  moins  eut- 
îi  osé  l’envoyer  à toutes  les  cours  de  l’Europe. 

Car  quels  sont  peut-être  les  motifs  de  cet 
envoi  1 votre  lettre  en  indiaue  trois , tous  trois 
aussi  insignifîans  que  contraires  au  but  que  vous: 
vous  proposez. 

Vous  avez  voulu  attester  à toute  l’Europe  la 
liberté  du  roi  de  France?  vous  convenez  donc 
qu’elle  étojt  au  moins  douteuse.  Car , sans  cela  , 
ce  seroit-on  jamais  avisé  de  croire  que  le  roi 
de  France  ne  fut  pas  libre  dans  son  royaume? 
îvlais  pourquoi  tant  de  soins,  tant  d’absprdiiés  ,, 
tant  d’inconséquences,  pour  prouver  un  fait, 
qui  se  prpu  veroit  lui-même  s’il  étoit  vrai  ? 


apparence?  sont  contraires  ; faites  les  cessçy. 
li-dtez-nous,  comme  on  traitoii  ce  philosophe 
qwnwit  le  mouvement ^ op  marchoit  dçyant 
lui_ J mais  an  contraire  , pour  prouver  quelle 
roi  est  libre , vous  rivez  ses  fers. 

^ Vous  avez  voulu  engager  les  cours  étran- 
gérés  a ne  se  point  mêler  de  ce  qui  se  passe 
rance  . De  bonne-foi , avez-vous  pu  croire 
que  votre  lettre  produiroit  un  pareil  effet  - 
qu’elle  arrcteroii  , comme  par  enchantement  [ 
tant  de  négociations  commencées  depuis  si 
long-tems,  etsiiivies  avec  une  politique' persé- 
veraire.?  Avez-vous  assez  de  crédit  dans  les  ca- 
binets , êtes-vous  assez  instruit  de  ce  qui  s V 
passe  , pour  tenir  , d’un  mot , les  souverains  dans 
inaction  , lorsque  vous  préconisez  des  princioes 
destructifs  de  toute  société  , lorsque  vous  roa^ 
deciarezie  protecteur  de  ceux  qui  les  propagent, 
orsqiie  vous  déchirez  ce  superbe  einpire  , dout 
es  débris  seroient  un  sujet  éternel  de  guerre.' 

11  fut  un  tems  où  un  mot  du  ministre  de'sa  ma- 
jesté tres-chréiienne  stispenJoit  un  armement, 
ou  arretoit  une  invasion  j mais  dans  ce  tems  on 
croyoït  le  roi  libre,  sans  que  son  ministre  eût 
besoin  de  le  dire,-  dans  ce  tems  le  français  ne 
connoissott  que  le  roi  et  l’honneur  ; le  roi  avoit 
pour  garde  cette  maison  si  redoutée  et  si  redou- 
table,'qui  ne  trou  voit  ses  armes  que  contre 


les  ennemis  du  trône;  et  le  voyage  du  roi  j d’un 
lieu  dans  un  autre  étoit  regardé  comme  la  mar- 
che d’un  puissant  monarque  , et  non  comme 
l’évasion  d’un  prisonnier. 

Enfin  vous  recommandez  à vos  ambassadeurs 
et  à vos  ministres  de  protéger  et  de  défendre 
les  voyageurs  français  ; jusqu’ici  cette  recom- 
mandation éîoit  absolument  inutile  ; tout  fiaiiçais 
qui  voyageoit  étoit  reçu  avec  empressement  ; on 
honoroit  en  lui  sa  nation  ; alors  renommée  par 
sa  douceur  et  sa  loyauté  : son  amour  pour 
ses  tois  le  suivoit  par-tout,  et  on  lui  ou\roit 
toutes  les  cours.  Cette  prévenance  non-seulement 
s’est  soutenue  depuis  votre  révolution  , mais 
semble  même  s’être  augmentée  en  proportion 
de  la  multitude  des  émigrans  ; tous  ceux  quise 
sont  volontairement  exilés  de  leur  patrie  , au  lieu 
dlen  partager  \.2L  honte,  et  qui  n’ont  abandonne 
leur  poste  de  citoyens  que  pour  reprendre  un 
jour  celui  de  sujet , ont  trouvé  par-tout  protec- 
tion et  hospitalité  : les  pays  mêmes  , où  leurs 
ancêtres  avoient  porté  tous  les  fiéaux  de  la 
guerre  , sont  ceux  où  ils  ont  été  le  plus  accueil- 
?is  ; par-tout  ils  ont  inspiré  l’intérêt  qui  accom- 
pagne le  malheur  : pour  l’exciter  , il  leur  a suffi 
de  se  faire  connoître  ; pour  le  maintenir , il  leur 
suffit  de  se  conformer  aux  loix  du  pays  qu  iis 


habitent  ; et  je  ne  sache  pas  , Monsieur , qu’au- 
cun  d’eux  se  soit  encore  réclamé  de  vous  , pour 
obtenir  asyle  ou  justice  : quels  seroient  donc 
ces  voyageurs  à la  protection  , à la  défense  des* 
quels  vous  voulez  que  l’on  veille  plus  parti- 
culièrement f Ce  sont  donc  les  émissaires  en- 
voyés de  tous  côtés  pour  soulever  les  sujets, 
ou  pour  assassiner  les  souverains.  Vous  ne 
pouvez  nier  que  ces  motions  n’aycnt  été  faites 
plusieurs  fois  dans  ce  repaire  d’iniquités  , connu 
sous  le  nom  de  club  des  ^jacobins.  Est-ce  pour 
faciliter  leurs  succès  que  vous  demandez  qu’on 
veille  à leur  sûreté  ? A quel  point  rabaissez- 
vous  , je  ne  peux  pas  dire,  vous  même  , mais 
ceux  que  le  roi  de  France  charge  de  ses  in- 
térêts dans  les  différentes  cours  ? Ce  monarque 
infortuné  n’étoit-il  pas  assez  avili  dans  son 
royaume  ? Voulez-vous  l’avilir  encore  d’un  bout 
de  l’europe  à l’autre , dans  la  personne  de  ses 
représenians  ? Voulez-vous  qu’aucun  souverain 
ne  puisse  les  recevoir  , sans  être  forcé  de  trem- 
bler , ou  pour  la  sûreté  de  sa  personne  , ou 
pour  la  tranquillité  de  ses  états  f Vous  me  direz 
que  cette  intention  n’est  pas  la  vôtre  ; je  le  sou- 
haite : mais  c’est  celle  de  la  lettre. 

Au  reste , Monsieur , cette  intention , croyez- 
moi  , ne  sera  jamais  remplie.  Le  moyen  le 


f lus  sur  pour  ybs  émissaire^  Jêtre  rejette,  àf  ed 
jnaiguatton  , sera  de  réclamer  l’exécution  do 
votre  lettre  ; elle  peut  même  servir  d’épreuve 
poux  juger  les  sentimens  de  tout  Français  qui 
se  présentera  ; quiconque  ne  la  lira  pas  avec 
oueur,  doit  être  repoussé  avec  mépris. 

_ ne  manquoit  à cette  lettre  que  les  remer- 
ciemens  de  votre  assemblée  j aussi  s’est -elle 
empesseeae  les  faire,  c’est-à-dire,  d’y  apposer 
le  cac.iet  de  Imfàmie  , et  pour  que  l’empreinte 
en  ha  ineffaçable , elle  a voulu  que  ces  remer- 
ciemens  fussent  faits  par  celui  qui  a justifié  les 
deux  assassins  des  ^ et  6 octobre.  Le  roi  a été 
oblige  de  recevoir  et  d’entendre  l’âpôtre  du 
regicide.  Dans  la  chaîne  des  crimesi  comme  dans 
cei  e des  vertus , tout  se  tient  ; un  pas  mène 

Cette  lettre  fatale  étolt  pour  moî.  Monsieur, 
une  enigme  inexplicable.  Je  ne  pouvois  corn- 
prendie  que  Monsieur  le  comte  de  Montmorin, 
lit  notifier  a toutes  les  cours  de  l’Europe,  qu’il 
tralnssoit  son  roi  prisonnier  ; une  pareille  démar- 
che me  paroissoit  au  moins  inutile  ; car,  sur  cet 
article  , toutes  les  cours  sauroient  à quoi  s’en 
tenir.  Mais  acoutumé  à rapprocher  les  évène- 
mens,  et  à en  rechercher  les  accusés , j’ai  bien- 
tôt trouve  la  solution  du  problème.  Vous  1,0 
pouvez  nier  qu’elle  ne  soit  tres-vraisembbble; 


il  lie  tiendrâ  qu’à  vous  de  faire  voir  qu’elle  n’esS 
pas  Vraie. 

Malgré  la  lâcheté  servile  avec  laquelle  vous 
avez  abandonné  votre  souverain , détrôné  pour 
servir  une  assemblée  d’usurpateurs^  vous  n’avez 
pu  vous  déguiser  que  quelques  honorables  mem-^ 
hres  cherciioient  à vous  rendre  suspect,  dans 
l’intention  de  vous  remplacer.  Vous  avez  été 
dénonce  peu  de  jours  avant  le  i8  avril  , et 
l’exemple  des  derniers  ministres  vous  apprcnoitce 
que  vous  deviez  craindre , j’ai  pensé  dire  espérer. 
Il  falloit  donc  regagner  la  confiance  que  vous 
aviez  perdue  bien  injustement  ; j’en  conviens* 
( Car  assurément  jamais  on  n’en  fut  plus  digne.  ) 
Pour  cela , que  falioit-il  faire  ? Donner  un  coup 
de  plus  au  lion  mourant.  ( Sera-ce  le  dernier  ? ) 
L occasion  s’èn  est  bientôt  présentée.  Le  direc- 
toire du  département  de  Paris , assemblé  pout 
savoir  par  quels  moyens  on  pourroit  faciliter 
au  roi,  le  trajet  de  Paris  à Saint-Cloud;  n’en 
a pas  trouvé  de  meilleur  que  de  faire  connoî- 
tre à Péters'bûurg , à Madrid,  à Constantinople, 
ses  seritimens  sur  la  constitution  , dans  une 
adressé  (signée la  RocheFÔucault,  'Çtoh\  Dolorl  ). 
Le  directoire  en  a fait  au  roi , la  demande  j mais 
avec  un  ton  qui  ànnoriçoit  que  le  succès  n’étoit 
pas  douteux.  Vous  vous  êtes  trouvé  dans  la 
nécessité  d obéir , ou  de  perdre  votre  place  y 
je  conçois  que  vôus  n’aVez  pas  hésité.  Voug 
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en  avez  sur  le  champ  reçu  la  récompense , pâir 
ce  qui  s’est  passé  à l’asscmblee , à la  lecture 
de  votre  lettre. 

Journal  ds  « ^6  ii’étoit  plus  Seulement  dcs  applaudisse- 
Paris  , 14  „ mens,  qui  se  faisoient  entendre  à chaque  phrase 
de  cette  lettre;  un  transport  universel  avoit 
;;  saisi  toute  l’assemblée  , salles , tribunes  ^ am^ 
)>  phithéatre.  Les  bruits  des  pieds  et  des  mains , 
);  les  cris  , les  éclats  dé  rire  ^ les  larmes  ^ tous 
les  signes  de  l’enthousiasme,  de  la  joie  , de 
l’amour , de  la  reconnoissance,  éclatoient  à la 
« fois  : oui  ; '«  c’étoit  de  l’idolâtrie* 

Vous  avez  donc  obtenu  , Monsieur  , le  prix 
oue  ,vous  desiriez.  Je  suis  fâché  seulement  que 
le  journaliste  de  Paris  , en  parlant  de  l’hommage 
qu’on  vous  rendoit , se  soit  servi  du  mot 
latrie  : tout  le  monde  sait  que  les  idolâtres  ado.^ 

roient  des  Dieux  faux. 

Du  reste , sur  le  moiif  secret  de  la  lettre , 
ou  avouez  que  j’ai  deviné  juste  , ou  prouvez-moi 
que  j’ai  eu  tort.  Dans  ce  dernier  cas,  soyez 
sûr  que  ma  rétractation  sera  entière  ; je  la  publie.- 
rai  avec  empressement , même  avec  joie.  Peut- 
être  n’avez-vous  que  quelques  instans  pour  le 
repentir. vous  en  avez  tant  sacrifies  a là 
honte  ; donnez  en  un  à l’honneur. 

Je  suis, 

Monsieur  le  Comté  , 

avec  le  sentiment  qui 
vous  est  dû  y votre  etc» 


